
CRITIQUE,  opéra.  TOULOUSE,
Théâtre national du Capitole,
le 23 janv 2026. WEINBERG :
La  Passagère  (création
française). N. Stefanoff, M.
Timoschenko,  A.  Morel,  A.
Hernandez… Johannes Reitmeier
/ Francesco Angelico

Le Théâtre du Capitole de Toulouse est en train
d’inscrire une page d’or dans l’histoire lyrique

en France avec la création française de La
Passagère de Mieczysław Weinberg, présentée dans

ses murs jusqu’au 29 janvier 2026. Ce chef-d’œuvre
lyrique  est un événement esthétique et moral

d’une intensité foudroyante, qui révèle au public
l’un des sommets tragiques de l’opéra du XXe

siècle. Dans cette production importée du Tiroler
Landestheater d’Innsbruck et auréolée du Prix

autrichien du Théâtre musical 2023, l’excellence
est totale. Mise en scène, direction musicale,

engagement des artistes et puissance de
l’orchestre fusionnent pour servir une œuvre qui,

à l’instar des Soldats de Zimmermann ou de
Dialogues des Carmélites de Poulenc, marque l’âme

à jamais.
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Sous la direction du metteur en scène Johannes Reitmeier, la
dramaturgie complexe de l’œuvre – qui oscille en permanence
entre  le  paquebot  luxueux  des  années  1960  et  l’enfer  des
baraquements d’Auschwitz – trouve une clarté confondante. Le
dispositif  scénographique  de  Thomas  Dörfler,  un  immense
plateau tournant, est une idée de génie. Une même structure de
bois se métamorphose à vue, sans heurt, de la proue élégante
du navire au sinistre dortoir du camp. Au centre, une haute
cheminée, symbole glaçant, évoque tour à tour la cheminée du
paquebot  et  celle,  implacable,  des  crématoires.  Cette
scénographie littérale et puissante illustre avec une justesse
bouleversante la confusion mentale de l’ancienne gardienne SS,
Lisa,  hantée  par  un  passé  qui  refuse  de  s’effacer.  La
direction  d’acteurs,  précise  et  humaine,  évite  avec  une
élégance rare tout misérabilisme ou caricature, transcendant
l’horreur pour en révéler l’essence tragique.
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Le plateau réuni est d’une homogénéité et d’un engagement
rares. Au cœur de cette tourmente, deux femmes s’opposent dans
des  incarnations  magistrales.  Anaïk  Morel  (Lisa)  est  tout
simplement prodigieuse. Elle incarne avec une vérité glaçante
la  «  banalité  du  mal  »,  campant  une  femme  en  apparence
ordinaire, épouse amoureuse, dont la normalité même devient
terrifiante. Vocalement, sa voix de mezzo, chaude, ronde et
parfaitement projetée, explore sans faiblir toute l’étendue
d’un  rôle  exigeant,  faisant  affleurer  avec  une  précision
chirurgicale les failles, la dureté et la culpabilité refoulée
du personnage. Face à elle, Nadja Stefanoff (Marta) impose une
présence marmoréenne et bouleversante. Sa première apparition,
spectrale,  est  d’une  force  saisissante.  Elle  déploie  un
soprano à la fois doux et puissant, d’un lyrisme poignant,
particulièrement  dans  le  sublime  air  du  second  acte  où,
évoquant l’automne polonais, elle accepte la mort avec une
sérénité  déchirante.  La  scène  de  ses  retrouvailles  avec
Tadeusz est un sommet d’émotion pure.

Le  reste  de  la  distribution  est  à  l’avenant  de  cette
excellence.  Le  Tadeusz  du  baryton-basse  russe  Mikhail
Timoshenko captive par la noblesse de sa ligne de chant et la
beauté émouvante de son timbre de baryton. Le ténor espagnol
Airam  Hernández  campe  un  Walter  d’une  justesse  parfaite,
alliant projection vocale soyeuse et engagement dramatique. Il
faut enfin saluer la constellation de talents qui incarnent
les  prisonnières  –  Céline  Laborie  (Katja),  Victoire  Bunel
(Krystyna), Anne-Lise Polchlopek (Vlasta), parmi d’autres –,
chacune dessinant un portrait vocal et psychologique d’une
justesse sidérante, formant une polyphonie de la douleur et de
la dignité humaines.

À la tête de l’Orchestre National du Capitole et du Chœur du
Capitole de Toulouse, le jeune chef italien Francesco Angelico
déploie une direction d’une intelligence et d’une sensibilité
remarquables. Il s’empare avec une maîtrise absolue de la



partition protéiforme de Weinberg, qui brasse influences post-
romantiques,  accents  de  jazz,  mélodies  folkloriques  et
citations de Bach. Sous sa baguette, l’Orchestre national du
Capitole de Toulouse restitue aussi bien la violence âpre des
scènes du camp que les moments de suspension temporelle d’une
beauté à couper le souffle. Le sens du récit est constant,
évitant tout sentimentalisme sans jamais obérer la puissance
lyrique. Le chœur, préparé par Gabriel Bourgoin, est un acteur
à part entière, déployant une force implacable, notamment dans
l’invocation  finale  au  «  Mur  noir  »,  d’une  intensité
dramatique  saisissante.

Cette  création  française  est  aussi  un  devoir  de  mémoire
accompli avec les armes sublimes de l’art lyrique. L’œuvre de
Weinberg,  écrite  en  1968  mais  censurée  en  URSS  et  créée
seulement  en  2006,  trouve  ici  sa  pleine  résonance.  En
confrontant la mémoire des victimes à la culpabilité refoulée
des  bourreaux,  elle  pose  des  questions  universelles  et
terriblement  actuelles,  et  comme  le  chante  Marta  dans
l’épilogue : « Si l’écho de leurs voix faiblit, nous périrons
tous... ». Grâce aux artisans de cette production parfaite,
l’écho de cette fabuleuse soirée de première a résonné avec
une force inoubliable – et le public toulousain, profondément
ému,  a  salué  par  des  ovations  interminables  (et  parfois
debout) cette soirée historique !
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CRITIQUE,  opéra.  TOULOUSE,
Théâtre  du  Capitole  (du  24
sept au 6 oct 2024). VERDI :
Nabucco.  G.  Myshketa,  Y.
Auyanet,  J.  F.  Borras,  N.
Courjal…  Stefano  Poda  /
Giacomo Sagripanti.
Avant de faire les beaux soirs des Arènes de Vérone l’été
prochain,  la  production  de  Nabucco  de  Verdi  imaginée  par
l’homme  de  théâtre  et  philosophe  Stefano  Poda  fait
actuellement ceux du Théâtre du Capitole (après Lausanne en
juin dernier), pour une spectaculaire ouverture de saison. A
son  habitude,  l’italien  signe  également  les  décors,  les
costumes, les lumières et les chorégraphies de ses spectacles,
(avec l’aide de son fidèle assistant, Paolo Giani Cei). 
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Comme il en a désormais l’habitude, la « touche » Poda se
reconnaît  facilement,  avec  une  production  visuellement
toujours aussi spectaculaire (à l’instar de son Faust liégeois
en 2019), et toujours aussi esthétique, voire esthétisant, un
régal  de  tous  les  instants  pour  les  yeux.  Une  production
abstraite et intemporelle aussi, qui joue beaucoup sur les
symboles. Le metteur en scène met en exergue, et à l’envi,
l’opposition entre Hébreux et Babyloniens, qu’il traduit dans
les couleurs des costumes (blancs pour les premiers, rouges
pour les seconds) mais aussi des immenses parois à l’intérieur
desquelles se joue l’intrigue, les blanches montant dans les
cintres  pour  laisser  descendre  les  rouges.  Au  début  du
spectacle, un immense pendule de Foucault va et vient au-
dessus  de  la  scène,  puis  ce  sera  le  tour  d’une  immense
mappemonde de faire son apparition depuis les cintres. On
verra également descendre un gigantesque cylindre transparent
qui  va  d’abord  encercler  les  Hébreux,  puis  Nabucco.  Mais
l’aspect  visuel  du  spectacle,  malgré  ses  17  danseurs  ici
omniprésents et qui accaparent l’action, réduit à la portion
congrue la direction d’acteurs des protagonistes. Ainsi, rien
ne vient distinguer le Nabucco du début de l’ouvrage, tyran
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assoiffé de pouvoir et imbu de sa personne, de celui de la
seconde partie, fragile et émouvant, au repentir sincère…

Dans le rôle-titre, le baryton albanais Gëzim Myshketa rallie
tous les suffrages. On admire une fois de plus son prodigieux
phrasé, mais aussi le bel éclat du timbre, à l’aise dans les
hauteurs de la tessiture, ainsi que la force de conviction de
l’interprète  qui  capte  la  lumière,  immanquablement,  et  en
toute situation. Le redoutable rôle d’Abigaille est confié à
la  soprano  Yolanda  Auyanet  (en  double  distribution  avec
Catherine Hunold). On sait dès lors que la diva espagnole
possède assurément la stature de ce personnage hors-norme,
impressionnante  furie  au  regard  halluciné.  Elle  en  assume
aussi l’incroyable ambitus, du grave, appuyé très haut, à
l’aigu,  dardé  avec  la  précision  d’un  laser,  et  cependant
capable d’impalpables suspensions. La basse française Nicolas
Courjal  incarne  un  Zaccaria  à  la  technique  et  au  style
irréprochables, avec la voix profonde et sonore qu’on lui
connaît. La Fenena d’Elena Sherazadishvili convainc aisément
dans ses quelques interventions (faisant notamment de son air
« Oh, dischiuso è il firmamento » un des plus beaux moments
d’émotion de la soirée), tandis que le ténor niçois Jean-
François Borras séduit grandement, grâce à un superbe timbre
de  juvénilité  et  une  expression  toujours  nuancée.  Rien  à
redire sur les comprimari très bien choisis, à commencer par
l’Abdallo d’Emmanuel Hasler. 

En fosse, le chef italien Giacomo Sagripanti ne se contente
pas de battre la mesure et d’accuser le profil martial de la
partition. Il obtient de la phalange toulousaine (entendue la
veille dans une fastueuse Deuxième Symphonie de Mahler dirigée
par Tarmo Peltokoski dans la voisine Halle aux Grains) des
couleurs, une dynamique, une souplesse qui donnent un sens au
discours verdien. Le chœur, surtout, est chaleureux, nuancé
quand il le faut. Moment évidemment très attendu, le sublime
« Va pensiero » est abordé pianissimo, pour ensuite s’envoler
tout en gardant un bel élan. 
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VIDEO : Christophe Ghristi présente « Nabucco » de Verdi au
Théâtre du Capitole

 

 

CRITIQUE,  opéra.  TOULOUSE,
Théâtre national du Capitole
(du  17  au  26  mai  2024).
DEBUSSY  :  Pelléas  et
Mélisande.  M.  Mauillon,  V.
Bunel, T. Cristoyannis… Eric
Ruf / Leo Hussein.
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Reprise au Théâtre national du Capitole de
Toulouse, cette production de Pelléas de Mélisande

de Claude Debussy a mobilisé le Théâtre des
Champs-Élysées, l’Opéra de Dijon, celui de Rouen

et le Stadttheater Klagenfurt. Plusieurs
représentations – et distributions – ont déjà eu

lieu. Aucune lassitude pourtant, tant cette
reprise toulousaine s’avère palpitante.

 

 

Tout est sombre dans ce Pelléas. L’éclairage noie la scène
d’un noir bleuté, plus
poétique qu’étouffant. Nous sommes au fond d’un trou, d’un
gouffre, d’un puits, d’un
château  d’eau  peut-être,  et  l’on  y  discerne  une  mare,  un
cloaque, une avancée de la
mer, où se détachent quelques rochers. De ce bas-fond humide,
un grand filet de
pêche s’élèvera lentement, pour s’immobiliser à mi-hauteur,
comme un piège tendu
au  deux  jeunes  amants.  Nous  pourrions  chercher  ici  de  la
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symbolique, marée haute
ou  marée  basse,  antichambre  du  désir,  ou  encore  univers
carcéral, oppression de la
conjugalité et destin contraire. Les personnages contemplent
cette béance, parfois
s’y  aventurent,  s’avançant  le  long  de  passerelles  qui  se
rejoignent en un mouvement
circulaire vers le fond de la scène. Ici s’ouvre ici une
porte, là, une fenêtre, peut-être
une  alcôve.  De  celle-ci  surgira  une  Mélisande  étonnamment
viennoise, tel un portait
dû à Gustave Klimt, tout en or et en rousseur. Sa chevelure,
de feu, lentement,
descend vers Pelléas et, avec elle, un érotisme incandescent.

Une belle mise en scène ne peut se satisfaire de la qualité de
ses décors et des
images qu’elle donne à voir ; il faut aussi qu’elle donne
chair à un spectacle et le
transcende. C’est le cas ici où toute l’intrigue se joue dans
un huis clos étouffant,
d’autant plus douloureux qu’il s’inscrit dans une délicatesse
nocturne. Les actes et
les scènes s’enchaînent avec évidence et chaque personnage est
ici, incarné, dans
son étonnante complexité, sans manichéisme, ni naïveté. La
lecture est aussi
pertinente dans son choix d’images symboliques : ainsi des
vieillards et des
servantes,  incarnés  par  en  un  trio  de  femmes  sombrement
vêtues, qui déambulent
sur  le  plateau,  comme  des  Parques  –  on  n’ose  écrire  des
Nornes. De même, à la
blancheur virginale de la robe de Mélisande succède rapidement
une  robe  terriblement  grise,  reflet  mat  et  terrible  d’un
mariage malheureux et non voulu, comme le deuil de sa vie.



La distribution répond parfaitement à ce défi. Il faut d’abord
souligner et de manière
unanime la parfaite diction des chanteurs qui rend justice au
livret  de  Maurice  Maeterlinck  dans  son  étrange  symbolique
d’autrefois, naïve ou décalée. Ainsi des seconds rôles, à
l’instar de l’Yniold est parfaitement tenu par Anne-Sophie
Petit, à la voix délicate et tendue, qui rend admirablement
l’insouciance du jeune garçon, et sa crainte maladive. Janina
Baechle est une Geneviève de grande qualité, à la voix moirée,
d’une  douceur  inquiète  et  ineffable.  Franz  Joseph  Selig
incarne un Arkel désabusé, apparaissant tendre, presque trop,
avec sa bru.

Enfin, le trio central s’épanouit avec bonheur dans le langage
debussyste. En
Golaud, Tassis Christoyannis commence par traduire les doutes
qui l’animent et, d’une
certaine manière, la fragilité d’un homme qui sent que tout
lui échappe. La ligne de
chant sait aussi se faire rugueuse, avec des accents sombres,
manifeste d’une
incontestable autorité. Marc Mauillon est un Pelléas de grande
classe, timbre clair,
affirmé, projection idéale avec ce qu’il faut d’enthousiasme
et parfois d’hésitation
pour refréner les ardeurs d’un jeune cœur. Enfin, Victoire
Bunel est une Mélisande,
évanescente, touchante et parfois fantomatique. Le timbre est
soyeux, les aigus
délicats et le propos, toujours nuancé, décline toutes les
facettes de Mélisande:
craintive,  résignée,  timide,  amoureuse,  et  audacieuse,
accablée…

Dans la fosse, sous la baguette de Leo Hussain, l’Orchestre
national du Capitole,
restitue toutes les subtilités de la partition, en donnant à



entendre des bois lumineux
et,  il  faut  le  souligner,  des  cuivres  tout  en  retenue.
L’attention portée au plateau est
bienvenue, favorisant l’appréhension du texte, en offrant au
plateau l’écrin idéal.
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CRITIQUE, opéra. TOULOUSE, Théâtre national du Capitole (du 17
au 26 mai 2024). DEBUSSY : Pelléas et Mélisande. M. Mauillon,
V. Bunel, T. Cristoyannis… Eric Ruf / Leo Hussein. Photos (c)
Marco Magliocca.

 

VIDEO : Eric Ruf raconte « son » Pelléas et Mélisande

 


